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L ’école idéale n’existe pas. Pas plus que le journa-lisme idéal. Cette affirmation n’est pas une manièrede botter en touche ou de jouer du registre relati-
viste. C’est au contraire une profession de foi volontariste :
le journalisme ne peut s’enseigner dans un modèle coulé
dans le bronze. Par nature, la conception de ces études doit
être en perpétuel éveil. Cette constante recherche de l’adé-
quation à son environnement et à ses responsabilités n’est
pas l’apanage du seul journalisme. C’est tout l’enseigne-
ment supérieur qui est aujourd’hui confronté au défi de
l’accélération des changements, à la mondialisation et aux
bouleversements technologiques. Mais le journalisme
collectionne les handicaps.
Il doit naturellement assumer une responsabilité sociale
particulière. Elle s’impose, si l’on conçoit classiquement
la liberté de la presse comme délégation de la liberté
collective d’expression des opinions. Le secteur profes-
sionnel de l’information n’est pas le seul à se fonder sur
une responsabilité sociale. Mais au regard d’autres
champs, il a la particularité de devoir assumer un double
déficit identitaire. Tout d’abord, la profession elle-même
souffre d’un déficit d’identité, conséquence de la brièveté
relative de son histoire, mais également de la difficile
définition de son territoire « contre » ses terrains d’em-
prunt : littérature, politique, histoire… On renverra sim-
plement ici aux travaux bien connus de Denis Ruellan
(Ruellan, 1993 et 1997). Ils ont attiré l’attention sur une
spécificité qui trouve encore à éclairer des enjeux de
recherche ou d’enseignement (voir, notamment, Charon,
2007). Un des traits de cette identité floue est sa diffi-
culté à affronter la question du cursus de formation. C’est
là un autre handicap lourd de l’enseignement du jour-
nalisme, celui de sa légitimité scientifique.
Puisque s’interroger sur l’école idéale, c’est nécessaire-
ment, pour l’exercice assumé dans ce numéro de revue,
parler à partir d’un lieu de formation et donc de choix
précis, autant vider cette question d’emblée. Le projet
mené à Louvain entend affronter la question de la légi-
timité intellectuelle et professionnelle. Inscrire une école
de journalisme au sein d’une université reflète cette
volonté d’assumer une exigence, double, de formation
professionnelle de haut niveau critique.
Un modèle révolu
Le raisonnement classique qui consiste à estimer qu’en
vertu de la liberté d’expression, chacun a le droit d’ac-
céder à la profession journalistique fleure bon l’idéal. Il
n’est plus adapté aux réalités techniques et, surtout, aux
difficultés écrasantes qui attendent le futur journaliste
sur le terrain de la déontologie et, beaucoup plus géné-
ralement encore, de la responsabilité sociale des médias.
Les rédactions n’ont plus le temps d’assurer un appren-
tissage sur le tas et il n’est pas certain du tout que ce
modèle corporatiste de l’apprentissage en vase clos soit
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équivalent à une formation critique, qui se donne le temps
de la réflexion et du fondement théorique. Ceci ne signifie
nullement qu’un journaliste n’ayant pas suivi de forma-
tion spécifique ne puisse être un excellent journaliste.
Mais il paraît irresponsable de penser aujourd’hui que se
former à cette profession, c’est simplement maîtriser
quelques techniques d’écriture. Les carences constatées
dans la pratique plaident pour une urgente et continuelle
amélioration du niveau de formation des journalistes.
L’école n’est peut-être pas la seule solution à ce défi. Mais
envisager de se former à la maîtrise d’enjeux aussi spé-
cifiques que l’analyse des médias, le droit, la déontologie…
sur le tas, avec l’aide hypothétique de collègues qui n’au-
raient pas que cela à faire, tout en pratiquant eux-mêmes
ce métier dont on sait à quel point il est prenant, c’est
faire un pari plutôt hasardeux sur des capacités hors du
commun. À moins qu’on n’estime que, décidément, le
métier de journaliste n’est « pas vraiment sérieux »… Il ne
faudra plus jouer les vierges outragées, lorsque grondera
le désaveu du public.
À l’opposé de ces partisans de l’apprentissage sauvage,
les cursus universitaires de sociologie, de sciences poli-
tiques ou de droit, éprouvent souvent des velléités de se
présenter comme des formations préparant au journa-
lisme. C’est bien peu connaître les réalités du métier et –
ce qui est plus grave pour des universitaires – ne pas tenir
compte de la formidable complexité des enjeux journa-
listiques.
Un des défauts souvent reprochés au modèle de l’école
de journalisme consiste en un formatage, tant intellec-
tuel que social. François Ruffin, sur un mode polémique,
a fait sur ce point quelques observations pertinentes, dont
on peut constater la prise en compte ici et là (Ruffin,
2003). Les lieux de formation, comme la profession, doi-
vent être interpellés par ces mises en cause.
Le modèle idéal devrait consister à tracer une voie claire
entre les défauts du corporatisme et ceux d’une intellec-
tualité en chambre. Quelques disciplines scientifiques éta-
blies s’emparent en effet de cet objet qu’est le journalisme.
Et c’est, naturellement, leur droit. Elles en proposent mal-
heureusement souvent des visions très focalisées. Certains
universitaires ont parfois tendance à croire que l’approche
scientifique du journalisme se satisfait de la seule socio-
logie, sémiologie, linguistique, ou philosophie… Tous per-
tinents par eux-mêmes, les systèmes interprétatifs ainsi
empruntés manquent souvent de contextualisation. Ils
ne répondent que rarement aux enjeux de formation.
Certains lieux d’analyse sont exclusivement marqués par
la tradition critique. Le journaliste demeure alors une bête
douteuse, dont on préfère se saisir comme d’un objet,
jouet de ses contraintes. On l’analyse alors en amphi-
théâtre, sans s’embarrasser de prendre en compte la
conscience qu’il a de son propre champ. De plus, vu d’une
tribune intellectuelle, on a parfois l’impression que le jour-
naliste serait le dernier des « idiots culturels ».
Former à la maîtrise 
d’une compétence essentielle
S’il se veut responsable, l’enseignement journalistique
doit garder les deux pieds bien campés dans la réalité, et
la tête dans la mise en critique perpétuelle. La capacité
de prise de distance analytique des enjeux sociaux et poli-
tiques, dans le temps de l’action journalistique – c’est-à-
dire avec aussi toutes les imperfections, la modestie et la
relativité de l’immédiateté – est la compétence intellec-
tuelle essentielle que l’étudiant en journalisme se doit
d’acquérir. Sans elle, il lui sera bien difficile de proposer
un traitement de l’information répondant aux attentes
légitimes du public.
Il ne faut pas avoir peur, au sein du monde universitaire,
de revendiquer cette ambition. Comme il serait dérisoire
de prétendre à une sorte de science journalistique. Les
difficultés éprouvées à élaborer et publier une informa-
tion, honnête et utile, sont le reflet de la complexité du
monde, de sa perception et de sa communication. Écarter
cette ambition de la reconnaissance disciplinaire, c’est
non seulement épouser l’aporie journalistique qui tente
de rendre compte du monde, en sachant qu’il lui échappe
toujours. C’est aussi, par le constat de la nécessité d’une
approche interdisciplinaire, une conception très contem-
poraine des savoirs.
« Le journalisme est une chose bien trop sérieuse pour être
confié aux journalistes ? » Eh bien d’accord ! Le corpora-
tisme est souvent catastrophique en raison du conserva-
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tisme et de l’aveuglement sur ces enjeux. Mais l’ensei-
gnement du journalisme ne doit pas non plus être réduit
à la critique des médias. Il doit encore moins être noyé
dans les cursus indifférenciés de formation à la commu-
nication, mêlant publicité, communication d’organisation
et journalisme…
Journalistes professionnels, académiques, chercheurs de
diverses disciplines doivent collaborer pour faire vivre cet
objet commun. Proposer un tel entrecroisement c’est évi-
demment s’exposer au procès en « amateurisme », qui
vise aussi ces journalistes « qui parlent de tout et ne
connaissent rien ». Et si ce dilettantisme-là, intelligem-
ment conçu, était une identité ?… Pour y parvenir avec
une certaine légitimité, il ne suffit pas d’associer univer-
sitaires et journalistes professionnels dans un même pro-
gramme de formation. Les uns et les autres doivent
réellement s’impliquer en commun dans un projet péda-
gogique, en partageant un certain nombre de cadres et
de convictions. C’est aussi adopter comme principe de
fonctionnement, l’échange parfois conflictuel de points
de vue, y compris en provenance du public, des éditeurs
et des diffuseurs.
L’entrecroisement n’a pas de valeur par son simple énoncé
ou sa traduction organisationnelle. Un projet de recherche
ou d’enseignement en journalisme ne peut être universel.
Il doit être précis et circonscrit. Ce choix, l’école de jour-
nalisme de Louvain l’a fait en s’appuyant sur une équipe
de recherche : l’ORM. L’Observatoire du récit médiatique,
dirigé par Marc Lits, est le pendant scientifique de l’EJL.
Il poursuit des recherches sur les modes de constitution
et de réception des récits d’information. Ses modèles théo-
riques sont aujourd’hui utilisés internationalement. Dans
l’enseignement, la méthodologie empirique et la réflexion
développées sur les effets de la circulation des récits
médiatiques fournissent un cadre théorique interdiscipli-
naire, défini et directement utile aux futurs journalistes.
Les dimensions de contenus (narratologie), de contexte
de production (socio-économie, éthique et déontologie)
et de réception (études de terrain des publics) dessinent
un cadre de prise de distance analytique des enjeux
sociaux et politiques. Il n’est certainement pas le seul légi-
time, mais il est en parfaite adéquation avec les choix
politiques de l’EJL.
Un public de haut niveau,
ouvert sur les réalités 
du monde
L’école idéale doit aussi souhaiter de la part des étudiants
un choix mûrement réfléchi, loin des visions idéalisées de
ces métiers. Il faut dévoiler le mythe journalistique, décons-
truire pour construire utilement. Cela nécessite une exi-
gence forte de niveau intellectuel. Il faut y atteindre tout
en préservant une diversité de recrutement social.
Pour tenter de répondre à cet idéal, l’École de journalisme
de Louvain privilégie une formation de haut niveau, déve-
loppée sur deux années de second cycle, ou dans une maî-
trise en un an, complémentaire à une autre maîtrise. Elle
affirme la nécessité de profils intellectuels polyvalents,
préparés à assumer les responsabilités de ces métiers. Ce
souci du niveau de formation ne peut plus se concevoir
dans la seule dimension nationale. L’EJL a donc développé
un réseau de partenaires internationaux au sein duquel
elle propose des parcours de formation spécifiques. Il ne
sert à rien de multiplier les accords et les réseaux pour
répondre aux exigences des jeux institutionnels. Ce qui
importe, c’est de pouvoir proposer aux futurs journalistes
des modules de formation correspondant à leurs souhaits
de spécialisation. De même, les étudiants étrangers qui
viennent passer quelques mois à l’EJL, dans le cadre
d’échanges Erasmus ou autres, doivent percevoir claire-
ment ce qu’ils y trouveront comme plus-value.
Des choix politiques 
de spécialisations
Différentes spécialisations sont inscrites dans le pro-
gramme de l’EJL, sous des formes diverses. L’étudiant peut
ainsi se former en « Enquête, reportage et documentaire ».
Ce choix s’inscrit dans la volonté de développer des pro-
ductions qui fassent place au sens, en contrepoids d’un
journalisme souvent contraint à travailler dans l’urgence.
L’investigation, le travail d’écriture narrative, dynamisé
par les recherches en narratologie médiatique, et la
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volonté d’une inscription sur le terrain incarnent cette
volonté politique.
L’« Organisation et secrétariat de rédaction » forme les
futurs journalistes à la connaissance des enjeux et des
techniques de la gestion de rédaction. Tout en préservant
la spécificité journalistique, il s’agit d’armer les futurs pro-
fessionnels face aux réalités économiques des entreprises
médiatiques. De la gestion du personnel aux mécanismes
dégageant la rentabilité, en passant par la stratégie rédac-
tionnelle, cette option doit permettre d’évoluer dans une
carrière où ces responsabilités incombent de plus en plus
tôt aux journalistes. Ne pas doter les futurs profession-
nels d’une telle formation, équivaut à laisser l’avenir de
l’information aux seuls gestionnaires.
Le « Journalisme européen et international » se présente
comme une spécialisation spécifique. Profitant de l’atout
de la présence des institutions européennes à Bruxelles,
cette formation allie les approches analytiques, la connais-
sance concrète des institutions et de leurs mécanismes,
ainsi qu’une pratique sur le terrain. L’approche européenne
est complétée d’une importante ouverture au journalisme
international.
Une taille critique
Ces choix de spécialisations, l’EJL les a faits en fonction
des ressources propres à l’université. Outre ses compé-
tences propres, elle s’appuie ainsi notamment sur la Lou-
vain School of Management et sur le département des
sciences politiques et sociales. De trop nombreux lieux
de formation proposent aujourd’hui des « spécialisations »,
constituées de quelques rencontres avec des profession-
nels, et de stages. La profession journalistique doit gagner
en fiabilité. Miser sur des formations de niveau indiscu-
table c’est asseoir son identité sociale et conforter les sta-
tuts des professionnels.
Pour y parvenir, il faut aujourd’hui s’inscrire dans le mou-
vement de constitution de pôles de taille internationale
rassemblant partenaires internationaux et nationaux. Le
futur journaliste ne peut plus être centré sur sa seule cul-
ture nationale. C’est évident. Mais il faut aussi mutua-
liser les ressources, pour améliorer une offre diversifiée et
cohérente. Tout le monde ne peut et ne doit pas « tout
faire ». Mais ce que l’on propose doit être de qualité et
s’inscrire dans un projet clair. Outre ses partenaires inter-
nationaux, l’EJL s’est associée, à l’échelle belge, à l’Ins-
titut des hautes études de communications sociales
(IHECS, Bruxelles). Cette haute école permet aux étudiants
de l’EJL de suivre une option de « Presse locale et régio-
nale », tout comme l’EJL accueille des étudiants de l’IHECS
dans son option d’« Organisation et secrétariat de rédac-
tion ». Les deux établissements organisent en commun
une option de formation au « Journalisme européen et
international » combinant l’expertise universitaire et l’accès
pratique aux institutions européennes bruxelloises.
Toujours dans le cas de l’EJL, cette collaboration s’étend
à un troisième partenaire. L’IAD (Institut des arts de dif-
fusion, Louvain-la-Neuve) forme aux métiers du cinéma,
de la télévision, de la radio, du multimédia et du théâtre.
Ces accords dessinent le lieu le plus important de for-
mation à l’Information-Communication en Belgique fran-
cophone, comme pôle de taille internationale de formation
et de recherche portant sur tous les métiers de ce secteur.
Pour l’EJL, ce partenariat avec l’IAD permet de former les
futurs journalistes aux pratiques de l’information audio-
visuelle, tout en les faisant collaborer avec de futurs réa-
lisateurs, monteurs, scriptes… Ce partenariat permet
également – et c’est un autre enjeu important de la for-
mation – de disposer d’un matériel et de studios profes-
sionnels équipés des technologies de dernière génération.
Une dynamique d’équipe
Longtemps, l’université a souffert d’une sorte de com-
plexe de l’apprentissage professionnel. Il semblait indigne
des sciences humaines d’assumer l’apprentissage d’un
savoir technique. S’inspirant des modèles de formation
anglo-saxons, le travail de l’EJL repose sur la conviction
que, tout comme un ingénieur ou un médecin ne seraient
admis à exercer sans maîtrise d’un savoir pratique, un
journaliste se doit de maîtriser les techniques profes-
sionnelles et pas seulement d’être un intellectuel averti.
L’universitaire, qui entre aujourd’hui en rédaction, doit
avoir appris à pratiquer un nombre important de tech-
niques, parce que c’est l’attente des employeurs, mais sur-
tout parce que dès qu’il s’y essaie professionnellement, il
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assume une responsabilité particulière vis-à-vis du public.
C’est pourquoi l’enseignement des pratiques profession-
nelles doit se faire dans les conditions les plus réelles,
toujours dans cette tension entre apprentissage technique
et décryptage critique du sens de ses actes.
L’enseignement du journalisme oblige à un travail péda-
gogique d’intégration des cours, bien loin des horaires
universitaires traditionnels. Théorie, pratique et critique
doivent se construire, s’entrelacer logiquement, jusque
dans les horaires. L’étudiant doit être accompagné dans
un programme complet progressif, et non pas dans une
simple juxtaposition de cours. Dans le cas de l’EJL, l’équipe
pédagogique est composée d’académiques permanents,
d’assistants et de professionnels invités. Ces derniers sont
des journalistes professionnels reconnus, actifs dans des
médias (belges et étrangers) volontairement divers. Tous
ces enseignants partagent la conviction que les tech-
niques journalistiques doivent être maîtrisées, mais non
instrumentalisées. Pour y parvenir, le suivi de l’étudiant
doit être permanent et individualisé. Si le programme
permet la spécialisation, il oblige l’étudiant à se former
à tous les médias, avec une attention particulière à l’in-
tégration multimédia. Pouvoir se former au seul média
de ses rêves serait sans doute un idéal pour certains. Mais
cet idéal-là est bien loin des réalités du marché : impos-
sible de promettre à un futur journaliste qu’il sera mono-
média, surtout à l’heure où le bimédia impose une réelle
polyvalence.
Enfin, avant même de rêver à l’idéal, le travail pédago-
gique nécessite une vigilance permanente de coordina-
tion et de dynamique de l’équipe pédagogique. Tenir le
cap d’un projet, maintenir l’équilibre entre apprentissage
professionnel et recul critique, entre enthousiasme des
étudiants et emportements corporatistes, entre progres-
sion individuelle et émancipation, jusqu’à l’éclosion des
personnalités… Cela nécessite un investissement impor-
tant du noyau stable de l’équipe pédagogique.
Un projet social et politique
Le futur journaliste ne peut être un simple technicien s’il
veut pouvoir évoluer dans sa carrière. Il doit, avant toute
chose, faire preuve d’esprit critique, de personnalité et
d’autonomie intellectuelle. La spécificité du contexte belge
pose la problématique de l’accès à l’École de façon dif-
férente de ce qui se pratique en France. Le modèle de
l’EJL affirme, on l’a compris, un modèle pédagogique très
atypique au sein de l’université.
Le recrutement doit viser à éviter une uniformisation des
profils. L’EJL pratique deux types de recrutement. Elle est
ainsi accessible à un titulaire d’un BAC (programme de
trois ans, équivalent à la licence française) en informa-
tion et communication, mais aussi aux titulaires d’un BAC
obtenu dans une autre discipline (lettres, psychologie,
sociologie…), pour autant que l’étudiant ait réussi un
ensemble de cours déterminé, en information et com-
munication. Les étudiants possédant un BAC suivent une
formation en deux ans, avec spécialisation. L’EJL est aussi
accessible à un étudiant possédant déjà un Master ou un
diplôme de second cycle, dans quelque discipline que ce
soit. Dans ce cas, l’EJL offre la possibilité de réaliser un
Master en un an. Cette variété de parcours permet un
brassage intellectuel durant la formation. Elle offre aussi
l’avantage de répondre à la demande des rédactions de
pouvoir recruter des profils très spécialisés d’économistes,
de juristes, de scientifiques… réellement formés au jour-
nalisme.
La réforme de Bologne a rendu possible l’accès à l’EJL
pour les bacheliers européens, au même titre que les
bacheliers provenant d’une université de la Communauté
française de Belgique. Le public s’est donc largement
internationalisé. Fançais, Suisses, Canadiens, Congolais
(RDC) pour des raisons historiques, mais aussi Espagnols,
Portugais, Roumains, Chinois… se côtoient, avec tous les
intérêts de la mondialisation, comme avec ses inconvé-
nients. Le trop grand nombre d’étudiants est un problème
que beaucoup d’écoles ont résolu par le concours d’en-
trée. Bien que ce procédé ne soit pas sans inconvénient,
il permet une régulation. Elle n’est pas permise par la
législation belge, mais la question se posera avec de plus
en plus d’acuité, pour préserver une pédagogie adaptée.
Il ne faut cependant pas aborder ce dossier de manière
simpliste. Les formations au journalisme donnent accès
à un champ de recrutement qui s’ouvre bien au-delà de
cette seule profession. De même la demande de journa-
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listes bien formés reste soutenue, même si les conditions
d’emploi se sont dépréciées.
La formation idéale doit aussi équilibrer la confrontation
des compétences acquises aux réalités du monde pro-
fessionnel. Quelques éléments semblent essentiels dans
la politique de stages. Les lieux de formation ne peuvent
se décharger de leurs obligations de formation en consa-
crant aux stages une part trop importante de leurs pro-
grammes. Une durée excessive peut également ajouter à
la confusion entre stagiaires et emplois précaires. Enfin
un véritable appareil d’accompagnement et d’évaluation
doit être mis en place avec les rédactions.
L’École se doit d’être fortement articulée au monde pro-
fessionnel, sans pour autant se fondre dans la corpora-
tion. L’EJL est ainsi accessible aux adultes faisant preuve
d’une expérience professionnelle d’au moins cinq ans. Ce
type d’admission fait l’objet d’un examen sur la base de
la défense d’un dossier argumenté. Mais si l’EJL intervient
régulièrement au sein des rédactions, par audits, forma-
tions, et conseils de stratégie rédactionnelle, elle doit
encore développer ses programmes de formation conti-
nuée. C’est ce qu’elle tentera de faire, avec ses partenaires
belges et internationaux, dans les années prochaines. L’ex-
périence suisse peut servir à penser un modèle. Bien qu’en
pleine mutation, le système de formation continuée y est
élaboré en commun par les lieux de formation et les édi-
teurs ou diffuseurs. Les séminaires thématiques pour pro-
fessionnels, qu’organise le Poynter Institute de St
Petersburg, aux États-Unis, sont également une piste
qu’une école idéale devrait envisager.
Un idéal, les yeux ouvert 
sur les contraintes
On l’aura compris, si l’« école idéale » est évidemment
bien davantage une conception de la formation qu’un
lieu d’enseignement, c’est aussi qu’elle ne peut se réaliser
sans tenir compte des contraintes. L’enseignement du
journalisme est un enjeu stimulant, mais il demande une
perpétuelle remise en question. Il ne va pas sans satis-
factions, principalement celle de voir d’anciens étudiants
pratiquer un journalisme honnête, intelligent et lucide. Il
n’est pourtant pas toujours simple d’appliquer cet ensei-
gnement.
Et si l’on voulait se forcer au jeu de l’hypothèse de l’école
idéale, le cadre critique de l’ORM pourrait assez juste-
ment servir de « marque de fabrique » à l’EJL : l’exercice
des métiers d’information ne peut se faire pleinement
qu’avec une capacité spécifique de lecture des enjeux
sociaux et politiques. Les lieux d’enseignement doivent
lutter contre la précarité d’emploi et de statut des jour-
nalistes, contre les pressions multiples que connaissent
les journalistes. Pour cela, la première de leur responsa-
bilité est de former des professionnels autonomes, par-
faitement compétents techniquement, mais aussi capables
d’analyser leurs contraintes de production et le sens de
leur action. Il y a urgence à dépasser le constat fataliste
de la crise du journalisme et à repréciser le contrat passé
avec le public. La révolution technologique contribue à
indifférencier les genres, du réel à la fiction, du journa-
lisme à l’animation spectaculaire, de la libre expression
à l’expression libre… L’information doit revendiquer son
identité, et s’astreindre à distinguer le futile de l’essen-
tiel. Il faut inventer le journalisme, sous peine qu’il ne dis-
paraisse. Et ce n’est pas qu’un signe aigu de notre époque,
c’est la nature profonde de cette profession. Pour rendre
compte du monde qui va, sans doute faut-il ne jamais se
fossiliser dans ses modes de fonctionnement et d’ap-
prentissage. Idéal, idéal…
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